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terre, en facilitant les plaisirs que donne à quelques hommes l'étude des 
merveilles de la nature. Mais. nous, dans ees jours de printemps où notre 
Jardin des Plantes devient joli et joyeux, nous sommes tristes en suivant 
ses allées où nous ne vous verrons plus. Je ne crois pas que jamais Direc- 
leur du Muséum ait montré plus de dévouement que vous et ait causé, 
par sa mort, de plus universels regrets. 


Discours pe M. Moissav, MEMBRE DE L'INSTITUT, 


ld 
AU NOM DE L EcoLE SUPERIEURE DE PHARMACIE. 


Messieurs, 


Nos confrères vous ont rappelé quelles étaient les qualités du savant el 
de l'administrateur que nous venons de perdre. Jajouterai quelques mots 
seulement, au nom de lPlcole de pharmacie, à laquelle Alphonse Milne 
Edwards a appartenu pendant trente-cinq années. Nommé à la chaire de 
zoologie, le 21 juin 1865, alors qu'il n'avait pas trente ans révolus, il fut 
et il resta un professeur remarquable. Son enseignement était méthodique, 
elair et précis. Après avoir traité toutes les parties de son programme, il 
savait aborder les grandes questions de physiologie ou d'hygiène qu'il dé- 
crivail d'une façon magistrale. I enrichissait ainsi son cours de conseils 
utiles, de théories nouvelles, d'idées générales, auxquelles il tenait beau- 
conp. Son enseignement élait vivant et fécond. 

Elevé, tout enfant, au milieu des riches collections du Muséum d'his- 
toire naturelle, Alphonse Milne Edwards ne pouvait les oublier à l'École de 
pharmacie, Aussi, toui en étendant son enseignement , voulut-il encore 
augmenter nos modestes collections. Ge qu'il obtint avee nn erédit des plus 
restreint est surprenant. Il sut se faire donner les animaux nécessaires, il 
fit des économies pour acheter de beaux échantillons, il les classa lui-même 
avee passion, les disposa suivant ses vues, et aujourd'hui il nous laisse 
une collection zoologique que bien des universités pourraient nous envier. 

À côté de ses qualités de professeur et d'organisatenr, \phonse Milne 
dwards en possédait d'autres. C'était an homine de bon conseil, Appelé, 
en 1886, à être l’assessenr de Gustave Planchon, que nous avons eu le 
chagrin de perdre , il y a quelques jours, nous ne pouvions faire mieux 
que de le charger de nos intérêts au conseil de l'Université et au conseil 
académique. 

Toujours maitre de lui, de relation sûre, fidèle à ses amitiés, il savait 
iniposer le respect et ne se livrait qu'à bon escient. Mais lorsqu'il s’aban- 
donnait dans un petit cercle affectueux, il étonnait par la finesse de son 
Jugement, par l'esprit de ses réparties et surtout par les qualités de son 
cœur. Toujours prèt à donner des conseils à ceux qui savaient lui en 
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demander, très respectueux de Ja science, il a conservé, jusqu'à la fin de 
sa vie, une grande et sincère affection pour les jeunes savants qui venaient 
travailler auprès de lui. Son plus grand bonheur, après celui de Fétude, 
était de découvrit des intelligences, de les encourager an travail et à la 
recherche, puis de les pousser dans la carrière et de les aider de ses conseils 
et de son influence. Tont cela était fait avec une discrétion et un tact par- 
faits. Les moyens d'action étaient d'ailleurs très simples. Sa vie pouvait 
servir d'exemple, IF était travailleur par plaisir et bon administrateur par 
tempérament: ne ménageant jamais ses peines, toujours prêt à un nouveau 
travail et laceeptant avec gaieté. Nous pouvons dire qu'il est mort à la 
lâche, ne voulant pas s'arrêter, ne voulant pas écouter les conseils de ses 
amis, les aflectueuses représentations d'une sœur qui ladorait et qui hui 
avait refait un foyer dans ce vieux Muséum où il était entré enfant et où 
s'était écoulée sa carrière scientifique tout entière. 

L'idée du devoir dominait tonte sa vie, et, pour son imifialive, ponr son 
abnégation, pour sa conscience, nous lui devons le tribut de nos reprets 
douloureux que, comme une poignée de fleurs, nons apportons sur sa 
tombe. | 

Au nom de l'École de pharmacie, nons lui adressons nn suprême adieu. 


Discours pe M. Horivei, 


AU NOM DE L ÅCADÉME DE MÉDECINE. 


En ce jour de deuil, je viens, au nom de l'Académie de médecine. 
adresser un dernier adieu à Fun de ses membres les plus éminents. 

Je ne vous parlerai ni des travaux ni de la vie de Milne Edwards: celle 
tåche appartient à ses collaborateurs et à ses amis. À eux revient l'honneur 
de vous rappeler les ouvrages dt onl placé notre collègue au premier 
rang des naturalistes et les succès légitimes qui ont jalonné les étapes d'une 
vie consacrée tout entière au culte i la science. 

Issu d'une race dè savants, Alphonse Milne Edwards était le fils d'un 
des physiologistes les plus illustres dont notre pays ait le droit de s'en- 
orgueillir, el il a suivi Fun pas ferme les traces glorieuses de son père. 

Toute sa vie s'est passée dans l'admirable centre d'études qu'est le Jardin 
des Plantes. À a fait ses débuts dans ce magnifique laboratoire, 1 y a 
grandi et il en est devenu, jeune encore, le chef incontesté. 

Quand on abordait cet homme aimable et bienveillant, dans sa retraite 
fleurie, on reconnaissail en lui le philosophe que ne troublent point les 
bruits du dehors et dont le travail est la seule pensée comme Puniqne 
passion. 

Mais, qu'on ne s'y trompe pas, sa bienveillance n'était pas de la faj- 
blesse, et son amabilité n'avait rien de bawal. H ne se livrait pas volontiers, 


